LETTRE 


De  M.  Léjoürdan  Fils  , Avocat  f J 
Monseigneur  LE  COMTE  DM 
CARAMAN  ; & la  Réponfi . 


J’ai  pour  moi  la  juftice  du  Ciel  $ là  pureté  de  îîiâ 
Confcience  , & fans  doute  votre  protection } mais  I& 
Calomnie  me  pourfuit  fourdemenî , ôc  le  crime  , oui  9 
le  crime  trâme  des  complots  $ 6c  ne  s’en  cache  plus* 
Ma  vie  eft  peu  de  chofe,  & j’en  ferais  volontiers  le  fa* 
crifiee  an  bien  de  ma  Patrie  ; aufîi , n’eft-ce  pas  le  foim 
de  la  garantir  qui  m’occupe  \ mais  l’honneur  eft  uit 
héritage  facré  , que  j’ai  reçu  de  mes  pères  , 6c  que  je 
dois  tranfmettre  fans  altération  à mes  enfants. 

Depuis  quelque  tems,  vous  le  favez  , Mon  s EH 
CN  eur  , une  calomnie  atroce  , autant  qu’abfurde  * 
s’acharne  à me  pourfuivre  j & ne  pouvant  trouverde 
bafe  , ni  dans  mes  difcours , ni  dans  mes  avions,  elle 
fe  réplie  à dire  que  je  fuis  le  confeil  de  quelques  peH 
formes  qu’on  fuppofe  mal-intentionnées  5 ce  qui  eft  une 
faufleté  à mon  égard  , 6c  farts  doute  une  injuftice  au 
leur. 

La  continuation  de  votre  eftime  , monseïgneüîi  \ 
m’a  vengé  , jufqu’à  ce  jour  , de  la  méchanceté  de  mes 
ennemis  ; mais  cette  eftime  eft  un  bien  précieux  ; elle 
eft  mon  unique  confolation  , &An’eft  aucun  moyen 
que  je  ne  doive  employet  pour  la  lonfervef. 


Depuis  deux  jours , le  chagrin  ôfc-une  indifpofitioia 


qui  en  eft  là  fuite  , me  retiennent  chez  moi.  J’y  pleure 
les  malheurs  dé  ma  patrie , &:  ma  porte  eft  reffifée  à 
tout  le  monde.  Je  viens  d’apprendre  , cependant, 
par  la  perfonne  , qui  vous  remettra  cette  Lettre  , 
Monseigneur  , que  quelques  Officiers  de  la  Garde 
Bcurgeoife  répandent  que  je  tiens  chez  moi  des  Conci- 
liabules fecrets.  Je  ne  puis  empêcher  l’abord  de  ma  porte} 
mais  je  puis  vous  alfurer  , Monseigneur  , que  j'ai 
refufé  de  l’ouvrir,  & que  je  n’ai  vu  perfonne  depuis 
hier  au  matin. 

Il  eft  pourtant  extraordinaire  & fâcheux  d’être  ainfî 
obligé  de  fe  féqueftrer  ,*  mes  affaires  en  fouffrent  effen- 
tiellement , & je  prends  la  liberré  de  recourir , Mon- 
seigneur. , à vos  fages  confeils,  Sc  de  vous  demander 
fi*  malgré  la  certitude  que  je  me  flate  que  vous  avez  de. 
pureté  de  ma  conduite  , vous  ne  jugeriez  pas  corivé* 
ble  & jufte  de  mettre  auprès  de  moi  telle  perfonne 
Confiance  que  vous  choifiriez  , & qui  , témoin  ha- 
bituel ÔC  confiant  de  toutes  mes  a&icns,  pût  , pour 
ma  propre  fàtisfadion , en  rendre  un  compte  exa&  ÔC 
fidèle. 

Monseigneur  , me  guider  5 j’attends 
, de  vos  vertus  & de  votre  fenfibilité  , 
un  bienfait  qui  mettra  le  comble  à vos  bontés , & que 
Je  regarderai  comme  la  preuve  la  plus  claire  del’effime 
& de  la  bienveillance  dont  vous  n’avez  ceffé  de  m’ho- 
norer. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeft  , 
MONSEIGNEUR, 

Votre  très-humble  & très*; 

' : ohéiflant  Serviteur  , 

LEJOÜRDAN. 


en 

RÉPONSE 

De  Mgr.  LE  COMTE  DE  CARAMAN. 

Marfeille  , ce  11  Août  178?^ 

UNE  conduite  pure  , Monfieur  , triomphe  tôt  ou 
tard.  J'ai  rendu  un  témoignage  public  à votre 
conduite  , comme  à votre  cara&ère  , que  j’ai  cru  con- 
naître en  peu  de  temps.  Je  propoferaià  ceux  qui  élèvent 
encore  des  doutes  fur  les  personnes  qui  viennent  chez 
vous , de  placer  effeéHvement  quelqu’un  de  confiance  , 
pour  fuivre  vos  liaifons  , fi  elles  les  fufpe&ent  j mais 
foyez  bien  affuré,  Moniteur,  que  jamais  on  ne  peut 
foutenir  une  accufation  fans  fondement , & que  la  vé- 
rité fe  fait  connaître  plutôt  qu’on  ne  penfe.  C’eft  fur  elle 
que  je  fonde  le  retour  de  votre  tranquillité  , & l’avan- 
tage de  ceux  qui  viendront  chercher  des  lumières  dans 
votre  cabinet. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  les  fentimens  les  plus  fin- 
cères , Monfieur  , votre  très- humble  8c  très-obéiflant 
Serviteur.  Signé , LE  COMTE  DE  CARAMAN. 

A MES  CONCITOYENS. 

Je  fuis  père  de  famille  $ & le  bonheur  de  mes 
enfants  m’eft  plus  cher  que  le  mien  propre  5 je  jouis 
d’un  état  honorable  , & j’en  ai  toujours  invariable- 
ment rempli  les  devoirs  j je  fuis  Avocat , & le  foin 
de  conferver  ia  confiance  publique  m’importe  efîen- 
tiellement  j la  modique  fortune  que  je  poffede  Sc 
qui  eonfifte  toute  en  immeubles , m’attache  néceffaire- 
ment  au  fort  de  la  Ville  qui  les  renferme  , & l’on 
peut  m’accufer  de  vouloir  y porter  des  troubles  dont 
l’effet  inévitable  ferait  de  comprometre  mes  chers  en- 
fâns  , de  perdre  mon  état  , le  jufte  efpoir  d’accroî- 
tre leur  fortune  & le  peu  de  bien  que  je  pofféde  ! 
Non  cette,  ac  enfation  eft  abfuçde  autant  qu’atroce. 


Elle  fe  propage  cependant , & des  bruits  affreux  me 

parviennent Je  fuis  tranquille , & ne  crains  rien 

pour  mes  jours.  Ils  font  fous  la  fauve-garde  du  Ciel  9 
qui  protège  l’innocence  ; & Marfeille  ne  renferme 
pas  fans  doute  des  monftres  dans  fon  fein. 

J’ai  voulu  le  bien  , mes  Concitoyens  n’en  fauraîent 
douter.  Ma  conduite  fera  toujours  la  même,  tou- 
jours irréprochable  , toujours  publique  ,*  mais  , puif 
qu’on  perfifte  à m’affliger  , par  d’odieux  foupçons  ; 
puique  l’infime  calomnie  cherche  toujours  à com- 
promettre ma  vie  & mon  honneur  , je  déclare  qu’il 
ne  me  refte  plus  qu’à  gémir  fur  les  maux  de  ma  Pa- 
trie , n’étant  pas  en  mon  pouvoir  de  les  prévenir  , 
ou  de  lès  empêcher  \ je  déclare  , à la  face  du  Ciel , 
que  j’ai  rempli  , autant  qu’il  était  en  moi  , le  pojle 
(Tun  bon  Citoyen . Je  déclare  que  les  principes  de 
juftice  & de  probité  que  l’éducation  paternelle  , bien-, 
fait  rare  & précieux  , a fait  germer  dans  mon  âme  , 
ne  s’y  éteindront  qu’avec  mon  dernier  foupir  \ C’en 
eft  aflez  fâns  doute  pour  raffurer  , pour  confoler  du 
moins  mes  amis  ôc  les  honêtes  gens  qui  prenent  quel* 
que  part  à ma  tranquilité.  Quant  à mes  ennemis  , 
û ma  lettre  à Mr.  le  Comte  de  Caraman , & la  ré- 
ponfe  dont-ila  daigné  m’honorer  ne  les  défarmepas, 
je  déclare  que  Je  fuis  prêt  à les  confondre  , s’ils  ont  le 
courage  de  fe  découvrir  5 je  dis  plus , je  déclare  leur 
laiffer  l’avantage  de  fe  cacher  $ qu’ils  gardent  l’a- 
nonyme y & qu’ils  donnent  feulement  de  te  publicité 
aux  chefs  de  leur  accufation  5 qu’ils  indiquent  les  liai- 
fons  dont  ils  me  font  un  crime , d’une  manière  qui  , 
fans  m’avilir  & fans  me  compromettre  , me  néceflîte 
& m’autorife  a les  juftifier  j & je  m’engage,  fi  non 
à les  perfuader , du  moins  à les  convaincre  , que  je 
n’en  ai  jamais  eû  de  dangereufes  ou  de  fufpe&es , 8c 
qu’il  n’en  efl:  aucune  dont  je  ne  puiffe  démontrer  la 
pureté  par  les  motifs  les  plus  vrais  & les  plus  légi- 
times. Lejourdan. 
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